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QUAN  »  ON  RENCONTRA 
fortuitement  une  Fille  pair  les  rue#  ou 
autre  part. 

L’A  M  A  N  T. 

MA  dame  ,  je  prie  Dieu  qu’il  vctw 
donne  le  bon  jour.  Je  n’eulïè  pas 
cdimé  de  faire  une  fi  heureufe  rencon¬ 
tre  ;  ma  s  d'tes-roci ,  de  grâce,  comment 
vous  poTtez-vous  3 

La  FUle.  Allez  bien  ,  Dieu  merci,  & 
toujours  prête  à  vous  obéir  en  tout  bien 
&  honneur. 

j V Amant. .  Madame  ,  je  vous  préfente- 
rois  fort  volontiers  ma  compagnie  ,  fi  je 
favois  qu’elle  vous  fût  agréable  Sc  qu’elle 
ne  vous  apporte- point  d’inecmmoiuc. 

La  Fille.  Tant  s’en  f&ut  ,  Moniteur, 
ce  me  feroit  beaucoup  d?onr,eur  &  mille 
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fois  plus  que  je  ne  mérite  j  car  la  compa¬ 
gnie  de  ceux  qui  vous  icÜêtnblenf ,  -fie 
lauroit  déplaire  ni  incommoder  ceux  qui 
aiment  l’honceur  &  la  vertu  ;  mais  je 
craindrois  que  ce  ne  tilt  vous  qui  vous 
incommodiez. 

L'Amant.  Pardonnez-moi ,  Madame, 
au  conna  re  ,  je  voudrois  bien  avo’r  le 
bonheur  d  être  toujours  en  voue  compa¬ 
gnie,  s’il  fe  pouvoir  faire  ;  car  je  tiendrai 
toujours  le  temps  bien  employé  que  je 
quitte  librement  pour  i’a«our  de  vous  , 
§ t  pour  pouvoir  vous  rendre  l’honneur  qui 
vous  eil  dû  ,  &  d’autant  que  la  grande  a £• 
feérion  que  je  vous  porte  ,  m’oolige  bien 
à  de  plus  grandes  chofes  :  &  je  puis  bien 
vous  aflurer  que  je  n’ai  rien  qui  prefie. 

La  Fille .  C’eft  moi ,  Monfieur ,  qui 
vous  demeurerai  grandement  ob  igée  ,* 
mais  je  f crois  marie  de  vous  incommoder 
r  en  vos  affaires  ,  qui,  comme  je  crois  ,  ne 
vous  peuvent  pas  difpenièr  de  tout  ce 
que  vous  dîtes. 

Pour  offrir  Jcs  Je rvk es  à  l* Intention  du 
Mariage. 

L’Amant.  \  Ê  Adame ,  je  ne  doute 
JLvJL  point  que  vous  m’elti- 
mîez  autant  téméraire;  qu’audacieux  j  mais 


de  VElo~tiencefrdnçoife.  -  ç 
je  fuppl*c  cette  divine  be&uté  qui  rayonne 
dans  vos  beaux  yeux  ,  d’excufer  mon  au¬ 
dace  ,  &  de  pardonner  à  ma  témérité  qui 
m’a  fait  prendre  la  hardieffe  de  vous  ve- 
a’r  offrir-  mon  très-humble  &  très-affec¬ 
tionné  fervicé. 

La  Fille .  Monfieur ,  je  fuis  «xtréme- 
ment  marrie  de 'ce  que  je  n’ai  pas  l’hon¬ 
neur  de  vous  coanoure ,  Se  m’étonne  com¬ 
me  vous  allez  faire  offre  de  fervice  à  une 
perfonne  qui  en  efi  tout  à  toit  indigne. 

L' Amant.  Madame  ,  vous  me  permet¬ 
trez  bien  ce  que  vous  ne  i auriez  me  def- 
fendre  ,  les  Dieux  ne  peuvent  erapecher 
qu’on  les  adore ,  &  pourriez-  vous  m’inter¬ 
dire  ces  affrdfioas  que  je  vous  porte  ? 
V os  beautés  fur  mon  ame  toute  fois  ne 


font  pas  ajflèz  fortes  pour  me  contraindre  X 
k  ce  commandement  de  ne  vous  point  ai¬ 
mer.  N’efpérez  dr  nc  pas  que  j’obéifïc  x 
car  cette  puiflance  n’étant  point  à  moi,}© 
n’y  pourrois  apporter  que  des  volontés 
çontrair  s,  mais  je  me  trompe,  c’eft  votre 
boa  naturel  qui  vous  fait  parler  de  la 
forte.’ 

La  Fille.  Pardonnez-moi  ,  Monfieur  % 
ce  n’eft  que  pure  vérité  ,  qui  parle  par 
ma  bouche. 


\ 


A. 
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V  Amant.  Madame  > cette  ***“•._ 

deftie  que  je  vois  fi  'naïvement  dépeinte 
en  vos  paroles ,  me  fait  efpérer  que  vous 
aurez  mes  intentions  pour  agréables  j- 
qu’avec  le  temps  ,  je  pourrai  obtenir  quel¬ 
ques  chofes  en  vos  bannes  grâces. 

Oeil  pourquoi  ,  je  vous  apporte  avec 
mon  avec  lès  dépouilles  de  toutes  mes 
amitiés ,  pour  ne  refp’rer  jamais  plus  que 
votre  obéiiknee.  Comme  vois  êtes  Tuni¬ 
que  Re'ne  de  mon  coeur ,  St  Dame  de 
mes  efpérance*  ,  je  veux  que  feue  vous 
tsiompîuez  de  mes  affections.  Faites-moi 
«e  bien  ,  DéelTe  démon  amt  >  belle  Maî- 
.treÜè  4  oc  les  avoir  pour  agréables  ,  St 
de  croire  que  je  ne  israi  jamais  que  Vôtre 
teviteur. 

Lafitte.  Monfieur ,  s’il  y  avoit  quel¬ 
ques  bonnes  grâces  en  moi ,  elles  vous 
{croient  acquifent ,  mais  U  n’y  an  a  point 
du  tout ,  voas  n*y  pouvez  efpérer  aucun# 
•paie. 

L’Amen:.  Madame,  il  y  en. a  allez,  mais 
je  ne  m’efime  pas  afllz  heureux  pour  les 
pouvoir  acquérir  Sc  pefféder ,  il  e£l  vrai  , 
Je  pouzrois  faire  étàt  de  moi ,  &  je  m’ef- 
timtrois  plu  que  je  ne  fuis  ,  fi  j’avois  cet- 
fayear ,  fi  j’étois  autant  aimé  de  vous 
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connue  je  vous  aime  ;  csr  vous  m’avez 
tfellementobligé  par  vos  grâce*  &  vertu*, 
que  je  ferais  uri  ingrat  fi  je  .ne  recofinon- 
fois  vo.tr e  mérite  par  une  çtf  rntlleofce  £* 
C*nce  que  je  voue  dès  à  prêtent  à  votre 

feivice.  ••  7}  k  -  ■  è 

.  Çaitef-moi  ce  bien  de  croire ,  .mais  non 
ta,nt  aux  paroles  qu’aux  em se  ^  que  j’ai 
grand  dcfir  de  vous  fcrvir. 

Servez-vous  donc  de-mci ,  difpcfipa  li-. 
brement  de  tout  ce  qii  fera. ,  cotisa 
me  du  vôtre ,  je  vous  en  conjure  &  vous 
en  pr:e  ;  fi  mes  prie  res  fr'nt  digne*  d’êtré 
exaucées  de  vous  :  &  me  croyez  capable 
de  votre  amitié  ,  tandis  que  je.  cherche-' 
rai  tous  les  moyens  de  vous  frire  voTr 
que  je  fuis  votro  très-humble  &  trè^afr 
fe<5Honné  feryireur.  '  ~ 

La  FMc.  Quand  je  voudrois  avoir  de 
l’amour  pour  vous  »  il  fero?t  fi  bien  limi¬ 
té  ,  qu’il  n’ercéderoit  point  les  terme*  dé 
1  honnêteté  &  de  la  modeftîe. 

Lr Amant.  Madame  ,  c’efi  ce  qui  me 
fait  faire  plus  de  cas  de  vous ,  &  qui  vous 
Tend  encore  plus  aimable.  Audi  you*  de¬ 
vez  croire  que  mes  intentions  ont  tou¬ 
jours  été  nncères  *  &  que  jé  n’ài  jaraai| 
eu  d’autre  but  que  l’honnêteté. 


y 
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Eh  quoi  ?  m’eftimenez-vous  autre  de 
que  /e.flèfbrmé  quelquédefièin  préjudi¬ 
ciable  à  vôtre  honneur?  Eaimerois  mieux 
jamais  s’avoir  été  au  monde  fi  cela 
-nfétoit  arrivé..  Auffî  ai-;e  intention  de 
demeurer  à  jamais  votre  plus  fidèle  &  plus 
©Wilïànt  ferviieur ,  comme  les  effets  en 
feront  voir  la  preuve  par  tout  où  yo* 
commnndemens  m’appelleront. 

La  Fille .  ïe  vous  remercie ,  Monfieur , 
de  toute  votre  afT&on  ;  comme  auffi  dé 
tant  de  peines  que  vote  avez  prifès'  pour 
une  perfoane  qui  ne  U  mérite  pas  :  je  fuis 
votre  trèi-Iiumble  1er  van  te. 

L} Amant.  Madame  ,c’cfi  moi  qui  vous 
fais  tant  redevable ,  que  [e  fuis  hors  de 
tout  mayen  de  pouvoir  m*en  acquitter. 

ti  pourtant ,  Madame  ,  je  vous  fuppKe 
8c  vooi  coejure  tout  en&mble  dé  vous 
ïêrvir  de  moi  par-routoù  vous  the  jugerez 
capable  de  vous  pouvoir  être  utile. 

JEt  cependant  après  un  millier  de  re- 
cèaimsndations  J’oferai  prendre  congé  de 
vous  &  vous  î aiderai  mon  cœur  pour  g  ge 
de  ma  fidélité. 

La  Fille .  Adieu ,  Monfieur  ,  je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur  de  votre 

•benne  viole.  •  .  .  a  -,  ;  >■  . . : 
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T  amant»  J  efpère  de  vous  revoir  encore 
ou  je  ne  pourr«i,  . 

la  fille.  Monfieuf,  tînt  que  vos  in¬ 
tentions  feront  bonne*  &  vos  pourfuites  lé¬ 
gitimes,  vous  trouverez  toujours  la  porte 
de  ntrr?  tnaifon,  ouverts ,  êc  ne  manque¬ 
rez  d’être  bien  reçu  de  to  it  ce  qui  fera 
dé  mon  pouvoir,  &  part  nr  vous  y  pou¬ 
vez  venir  quand  il  vous  plaira. 

I  limant-  Madame ,  vo  '%  pouvez  bien 
vous  affiler  que  je  me  vais  éloigner  de 
mon  plïtt  b  au  £e;our,  pour  m’elier  con¬ 
finer  en  1  abyme  de»-  plu*  affi  effesténê- 
b/es  que  l’on  fâuroît  dire  ;  car  bits  ôfe- 
rai  vous  .dire  &  proteRer  que  fans  vous 
je  ne  peux  p;s  v;vre.  Et  pourtant  tour 
le  temps  de  cette  tr'fte  ablênee  me  fera 
tellement  ennuyeux ,  qtré  les  moment 
me  feront  des  heures  j  &  les  jours  des 
années  ;  fi  cé  n’eft  que  ;e  m’en  abfente 
d*ns  l’efperan ce  d'être  en -vos  bonnes 
grâces  ,  êc  avec  cela  je  me  confisle  avec 
patiente. 

la  fille.  Voila  des  paroles  bien  avan¬ 
tageuses  y  mais  peut-être  n’êtes-vous  pas 
fi  pailionné  que  v5us  le  faites  paroître.. 
Adieu,  Monfieur,  nous  nous  verrons  une 
autre  foi»,  " 


pair  que  la  nckeil  te  me  contraint  de  meré- 
tirtr  de  vous ,  je  ce. ire  retirerai  j&raait  de 
l*afièéjion  que  vos  yeux  ont  jette  dans  «en 
urne  ;  A diqu ,  Madatr  e ,  jufqu’à  la  revue , 
qui  tëra  le  plutôt  qu’il  me  fera  poilible, 

A  la  m  ur,  de  l'amant. 

|E  vous  protc-ile  ,  Mi.Jaiçe:  r  que  je 
J  n’cmTe  jamais  cru  qr.e^îetî  tour-mers 
de  l’&blênce. de  ce  que  le n  aime  eurent 
été  G  cuifars  ■;  car  je  vous  ©ferai  bien 
jurer  par  ves  yeux,  vrai  Afrcs  de  rha 
fortune  ,  que  je  rr.ourois  d’impatience  de 
vous  revoir. 

la  fille.  Eü-il  poffible,  Monikur  !  je 
se  le  puis  croire. 

ramant.  Madame ,  je  vous  fappfe  de 
le  croire  ,  s’il  vous  plaît  ,  ctrjs  fuis  alluré 
que  je  ne  pourrois  pas  Surmonter  la  vio¬ 
lence  des  ennuis  q.re  je  foi  ffrois  pcui^nre 
voir  fi  long-temps  éloigné  de  lobjet  de  mon 
bien  &  de  ce  qui  cor  tinte  mon  aire. 

la  fille.  Monfeur  ,  il  peut  bien  être 
ainfi  ;  car  vous  me  femblez  fort  fenGble 
a  voir  vos  avions,  - 
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.  l*rmanr.  Madame  ,  .je  vous  protefte 
qu’il  fn’vfl  impoflible  de  { rendre  au  ci;  n 
contentement  au  monde  ,  qu’en  ce 
f'atte  n^on  amour ,  &  en'  Vafpeéb  de  voue 
bonne  grâce  jointe  à  votre  excellente  beau¬ 
té  j  mais  ce  me  feroit  dey  aîîur&nces  va*  ne  s 
de  mon  affcdion  que  je  vous  donnercis 
en  ces  paroles  *  fi  mon  cœur  n’ctoit  conl- 

.  *  «  .  i./  »  m ■  J**  A  *  ,  1. ; ! 
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,5re  ?ollf  vnus’rireae  mot ,  comme 
sü  étôit  vrai  qu’il  y  eut  en  moi  quelque 
trait  de  beauté 

VamtLnf,  £t  quoi,  Madame-,  m’eiîi- 
tneriez-voos  tel  ?  Je  vous  adbre  que  jè 
le  dis  tout  du  meilleur  de  mon  ame ,  & 
f crois  bien  rmféable  ii  je  penloîs  autre- 
ment  que  je  ne  dis.  Sachez  ,  Madame  y 
que  vous  voyez  un  homme  qui  elt  en- 
ttctem*nt.  votre  ferviteor  ,  &  qui  ne  dé*  ire 
de  vivre  que  pour  vous  o?  pour  le  bien  de 
votre  f&rvice  ;  mais  encore  ce  qui  me 
fâche  le  plus,  c’eft  qu’il  me  faut  de  né- 
ceffîté  «îéloigqer  de  vous ,  à  caufè  de 
quelquWaire  qui  me  prefîè.  Mais  je  vous 
/upp!ie  de  croire  qu’en  quelque  lieu  que 
l’aille  ,  fe  porterai  toujours  en  l’ame 
i*  vive  image  de  vos  per fc<£t?orts ,  fir  ne 
vivrai  qu’à  I,i  faveur  de  vos  beau*  yeux  , 
avec  une  entière  réfoîution  de  vous 
obéir  par  tout.  v.  A  l . 

Adieu ,  Madame  ,  jufqu’au  retour  ,  & 
vous  f  «ppiie  de  m’exeufer  fi  je  ne  vous 
pui.i  maintenant  faire  plus  longue  com¬ 
pagnie. 

la  fille.  Je  vous  remercie  ,  Monfieuf , 
infiniment ,  &  à  adieu  iufqu’d  une  autre 
fbis.  r' 1  ■ 


X 
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P. ur  faire  préjent  d-  ^uel^ue  chojt  à 
-  •  \ri-  Jd  Maîtiejje,  -/  ( 

V amant.  \k  Àciame  /  voici  une  chofe 
Widoùt  je  deÇrtrok  fort 
vous  faire  prêtent;  ma  s  j  a  thon  te  ce  vous 
préfenter  une  chofe  de  te  peu  de  confe- 
quence ,  6c  qui  ne  mérite  nullement  que 
vous  1«  daignk z  recevoir  ni  accepter. 

la  jiilei  Hélas  !  Mqnfieur  ,  yous  m'o¬ 
bliges  beaucoup  ,  il  n’ételt  nullement 
betoin  de  cela,  ni  de  vous  mettre  en  cts 
fi r s-la,  de  vous  en  incommoder  aucune¬ 
ment  ,  &  même  que  l'occafion  ne  s'eft 
jamais  trouvée  fi  favorable  en  mon  en¬ 
droit,  qu'elle  m'ait  pu  faire  trouver  en 
aucun  lieu  où  je  vous  aie  purendre  quei- 
queîqut  fervice  qui  mérite  faire  fathfaé&QQ 
ni  aucune  reconnoifltnce*  .te  . 

t datant.  Ms  dame  ,  ne  regardez  pas 
au  prélcnt  qui  èfi  petit ,  &  je  déurerois 
de  tout  mon  cœur  qu’il  fe  fît  rencontré 
quelque  choie  de  plus  haut  prix  qui  eût 
été  oicne  de  vous  ,  pour  vous  èirt  plus 
agréable  ;  mais  ttl  qu'il  cft,  je  ' vous  con¬ 
jure  de  tout  mon  coeur  de  le  recevoir  pour 
cette  fois,  en  attendant  que  la  fortune 
me  fa ITc  tomber1  dans  lç>  mains  quelque 
chofe  de  meilleur. 
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la  fille.  Monfiçur ,  toute  a'$ion  faîte 
devint  le  monde  &  avec  franchife ,  doit 
être  fut  vis  de  quelque  marque  de  révé¬ 
rence  à  tous  ceux  qui  nous  honore, 

C’ert  pourquoi  je  ne  peux  vous  rendre 
autre  échange  pour  le  préfent  contre  votre 
faveur,  cefî  à  moi  à  vous  en  rend»  grâ¬ 
ces  ,  comme  je  fais  dè  tout  mon; cœur,  & 
je  vous  promets  de  le  garder  &  porter 
toujours  pour  l’amour  de  vous. 

l'aman Madame,  c’eft  une «hofè qtii 
ne  mérite  pas  d’en  avoir  fou  venante  4 
feulement  j*  vous  fuppiie  de  me  tenir  au 
n  ambre  de  voramis  de  de  vos  plus  httm- 
bie  feryjteurs.  ‘ 


la  fille •  Moniteur,  c% (l  moi  qui  fuis 
votre  afFeélionnée ,  comme  vous  pouyeu 
en  faire  épreuve  en  toute  occasion. 

I  amant.  madame  ,-  il  y  a  très-long¬ 
temps  que  je  connois  la  fincéritét  de  vos 
fentimens  ,  c’eü:  pourquoi  j’oferai  vous 
prier  de  m’exeufer  de’ce  que  ce  préfent  ne 
correfpond  pas  à  vosmérises  ,  &  de  ne  re¬ 
garder  pas  t  tnt  au  don  qu’à  l'aficélion  & 
-bonne  voWnté  de  celui  qui  vous  l’offre. 

*  la  fille.  Je  regarde'  à  l’un  &  à  l’autre  , 
MonHeur  ,  dont  je  vous  fuis  &  ferez  Obli¬ 
gée  toute  ma  vie.  1  ’  * 


Varrwnt.  TV  JT  Adarne  ,  je  vous  prêfente 
IVl^Vcccèt  Anneau  la  fincé- 
rité  de  mes  vœu*  le  rtfpeél  de  mon 
amour ,  la  fide'lité  de  mou  cœur ,  toutes 
Sues  actions  &  mon  fervice,  avec  la  faveur 
que  vous  me  nommiez  éternellement 
votre  ami;  recelez  donc,  s’il  vous  plaît. 
Belle,  toutes  lés  alfurances  de  mon  a- 
mour ,  afin  que  le  ciel  nous  guid^  au 
port  du  contentement.  &  du  pkufir  ; 
croyez  que  je  me  tiendrai  toujours  bien¬ 
heureux  de  pouvoir  faire  quelque  chôfe 
qui  donne  du  repos  Se  contentement  à 
votre  efprit ,  car  toutes  les  puiflances  de 
mon  amç  ne  font  gardées  que  dn  plaiàr 
de  votre  fervice.  Recevez  donc  ,  Mada¬ 
me  ,  autant  agréable  ma  dévotion  &  fi¬ 
délité  pour  le  fervice  que  j’obferverai  à 
vos  commande  mens  pour  faveur  ,  &  fuis 
votre  fidèl  Sc  lpyal  ami. 

U  fille.  Monfieur ,  je  vous  remercie 
plus  avec  le  cœur  qu’ayec  la  bouche,,  Sc 
afin  d’avoir  fouyenance  de  vos  b pns  offi¬ 
ces  &de  mon  devoir,,  je  vous  promets  de 
la  porter  toujours  pour  l’amour  de  vous* 
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Vous  apurant  que  je  n’aurai  autre  défît 
que  de  vous  chérir  en  tout  ce  qui  dépen¬ 
dra  de  mon  devoir.  r. 

,  v  :  •  '  ,  - .  .  '  ?  .  S 

,  -  •  '  ’  ’  J  •  *  y  ■  I  ,»  ,JT  . 

Four  convier  un  ami  à  dîner . 

ckandre.  là  j\  Onfieuf,  G  vous  me  r  ou- 
iVl  lez  obliger  beaucoup , 
vous  me  ferez  l’honneur  de  prendre  un 
petit  dîner  avec  moï. 

dorimarî.  Moniteur  ,  je  vous  remercie 
de  bon  ceeur  :  je  n’ai  pas  mérité  tant  de 
bien  de  vous ,  je  70us  prie  de  m’excufer 
pour  cette  fois. 

(Ceindre.  Pourquoi ,  Monfieur  ?  vous 
tint  ferez  cette  faveur  ,  s’il  vous. plaît ,  & 
vous  ferviiai  en  iécompenfe  par-  tout  où 
if  vous  plaira  m’enployer. 

clorirti  n.  Monnear  ,  vous  êtes  t  op 
courtois  honnête  £  pur  vous  refiifer  , 
mai*  je  vous  donnerai  trop  d’incommo¬ 
dité.  .  v  y  Ç!\ 

a  'ceindre.  Vous  ne  fauricz  >  Monfieur, 
mais  vous  me  ferez  beaucoup  plus  d’hon¬ 
neur  que  je  n’»i  mérité  de  votre  part. 

clorini  :n.  Monfieur ,  na’tez-moi  cône,, 
comme  v  tre  ferviteur ,  je  vc  us  en  trie  , 
car  ce  n*-it  pas  avec  moi  qu’il  faut  ufer  de 
«érémon  e.  '  1  . 

<  aie  an  Ire» 
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-  aleandre.  Ce  n’e/fc  pas  que  j’aie  cbolè 
digne  de  vous  ,  mais  ifc>y  a  remède  $>ii 
faut  que  Vous  exerciez  un  peu  votre  pa¬ 
tience  avec  moi  comme  avec  votre  ami 
«jui  vous  en  tupplie. 

'  clorifTt&n.  Si  tous  ceux  qui  font  abtti- 
nepce  croient  oblige»  de  fa  faire  de  la 
forte  ,  elle  leur  fero  t  fort  douce  & 
agréable  ;  c'eft  un  excès  de  faveur  que 

vous  me  faites,  pardonnez-moi V  s’il  vous 

plaît ,  fi  je  me  tends  iï  importun. 

alcarïdre .  Il  pas  befôin  de  gardons 
où  il  n’y  a  point  d’onènfe  *  &  je  vous  dis 
que  vous  ne  fauriez  importuner  vos  ier- 
viteurs  :  &  ceux  qui  vous  chériflent  à 
l’égal  de  leur  vie;  mais  c’eü  plutôt  à  mot 
de  vous  demander  pardon  de  vous  avoir 
arrêté  pour  vous  faire  urvfi  maigre  trai- 
,  tement ,  toutefois  c  efl  de  bqn  cœur  ,j’en 
rougir  ois  véritablement  4e  bonté  vfi  ce 
n’étoit  l'afiûraocêque  f’aîde  votre  amitié  • 
je  rie  fuis  affligé  que  dé  tant  de  peine  que 
vous  prenez. 

cloriman .  Mon{ieuT;  vous  mVve*  trop 
honoré,  ma -•.eu  récém^ènfe  je  le  ferai 
toujours  paroî tre {.  par  tout  ,  &  fi  mon 
pouvoir  ailoit  ï  ms  vclc  ntè  ,  croyez  que 
Ja  fuis  ccUd  qui  emploiera  fort  îibremc  *t 
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moi  &me$  amis  pour  vous  rendre  fervice* 

'  Poar  fe  me:tre  à  Table» 

edearJre .  Y  A ,  Moniteur  ,  prenez  pla- 
I  ice  «  ie  vous  en  fuppKc. 
fr  ckriman.  Après  vous ,  Moniteur ,  s’il 
vous  plaît.  v' 

alcandre  Non  ,  Monfieur,  je  fous  err 
pie  de  eecbef. 

cforiman.  Jene  le  ferai  pis,  Monfieur  * 
e’îl  vous  plaît ,  que  vous  ne  me  montriez 
le  chemin. 

alcandre .  Bien,  Monfieur  ,  ce  fera 
c’tnc  pour  vous  obéir  ,  puisque  vous  Hlô 
Voulez  d  nner  cette  avantage.;  “ 

cloriman.  I  a  xaifon  le  veut  »  Monfieur ,, 
ir  ais  il  y  a  suffi  plus  de  viandes  qu’il -ne* 
itvii  les  excès  font  défendus. 

a 'car* dre.  Ne  aaignez  rien  ,'Monfieury, 
les  reliquats  ne  feront  pas  perdus  ,  il  y  a 
je  fiez  de  perfonnes  céantes  qui  les  fauront 
Bien  mettre  à  profit,  ainfi  vous  n’en  de- 
*  y ez  pas  être  en  peine  ,  1  -  ufer  de  tant  de 
cérémonies  en  une  rnaifon  qui  vous  eit 
toute  acquife  ;  fn  is  buvons ,  je  vous  en 
j  rie  ,  auffi-’ien  le  vin  s’échauffe. 

■.  vlorimaru  je  vous  remercie,  Monfieur* 
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avec  votre  p:njïi.'fion  ?  je  prendrois  là 
hardieflè  de  boire^  à  vos  bonnes  grâces 
pour  vous  fa  re  ra’fon,  ■>,  ' 

alcandn.  Je  vous  baife  les  mains  de 
bon  cœur,"  &  après  cela  je  m'en  vais  boire 
à  votre  fanté ,  loua  i’efpérance  que  j’ai , 
que  vous  me  rendrez  la  pareille. 

c  loti  mon.  Très*  volontiers  ,  Monfieur  , 
que  Dieu  vous  conférée  &  rou  •  anlli. 

akandif.  Moniteur  *  en  faveur  de  vo¬ 
tre  voyage  ,  j*  fupplie  U  divine  bonté 
qu’el  e  vous  bén-flè  Sc  .en  h âte  le  retour, 
afin  qte  nous nous  publions  bientôt  revoir 
tous  joyeux  &  en  bonne  famé.  Je  m’cn 
vais  boire  à  vous.  ... 

clorimtor  Ça  ,  MeTeurs ,  je  m^n  vais 
vous  faire  iaifon  avec  les  mêmes  armes, 
A  votre  Janté- 


Dijcour*  paur  f<\  mètire  à  Table  &  laver 
fA  mains , 

> 

Alcandn  A  ,  Meflieurs ,  ne  vous 
eux  Invités,  D  plaît-il  pas  que  nous  la¬ 
vions  nos  mains? 

les  invités.  Après  vous  ,  Meflieurs  , 
s’il  vous  plaît. 

alcandrCt  Nq  falfons  point  de  cérémo^ 


~  & 
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nies  ,  je  vous  en  prie  ,  je  les  abhofe.r-Pre- 
Éorss  de  l’eia  ,  s’il  tous  pia-t.  ^ 

•  les  Inii  és.  Monfieur,  ne  fàUbns  poîtit 
ée  cérémonie ,  lorfque  le  devoir  y  corn- 
mande  ;  vous  irez  le  premier ,  fi  c’eft  de 
votre  plaifîr. 

alcandre.  Ça  ,  _  ptiifque  vous  ne  le 
vouez  autrement,  lavons  donc  tous  ea- 
fcmble.  ■  ■  '  ,j 

tis  i  v  t  's,  Ofefl:  Une  chofe  qui  ce  fe 
devront  pas  faire ,  mais  pcifque  vous  fe 
voulez  ,  nous  le  fcron*. 

t'eandre.  Eh!  quoi  ,  MefTîeufs ,  iie 
Vous  phîc  il' pas  de  prendre  place  ? 

les  invzcc's  Ce  fera  après  vous  ,  Mort.' 
f  e-r  ,  s’il  vous  plaît ,  paifque  cela  vous 
eft  dl  de  dro;t  8c  de  raifôn  :  cts  cété-J . 
mode  ne  ferv  iront  de  rien.  < 

aLande  Bien,  Monfieür  ,  pour  vont 
contenter  j  y  is  me  mettre  xu 

cloritnan .  Monfieur ,  montez  plus  haufr 
s’il  vous  plut  t  voilà  votre  place. 

a  ‘c  rid  e.  Monfieür |  vous  vous  met* 
trez  l  à ,  Vi  l  vous  plaît,  car  voilà  votre 
lieu  décline. 

cljr  mam  Vbus  me  rendez  tout  Hon¬ 
teux,  Monfieir  ,  du.  trop  d’honnear.  que 
vous  me  &ius*..  -  A-  .  -j 


!#*<*** I{ 
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clcande.  Au  contrai  e  ,'fykmfieùf ,  je 
ne  Vous  rends  pas  ce  que  volus  néritez; 

;  car  l’on  ne  faurort  rendre  trop  d’honneur 
à  cent  qui  vous  refTemblenf. 

clorimant.  Monteur ,  je  crois  que  vous 
vous  moquez  de  moi  quand  vous  ufez  de 
ces  ternes  à  mon  égard  ;  car  vous 
favez  bien  qull  n’pft  pas  befoin  de  céré-- 
monies  entre  des  amis  comme  nous  fom- 
mes  depuis  longtemps. 

tlcëndrt.  L*on  ne  vous  en  fkuroit  ren~ 
dre  affez,  je  le  dis  encore. 

clorima%  C’eft  tout  le  contraire  ,  avec 
votre  permîflion  ;  dar  vous  n’en  fau¬ 
tiez  fi  peu  faire ,  qu’il  n*ÿ  en  ait  de  trop.* 
aîcâhdrz.  Hola  ,  Meilleurs  ,  pourquoi 
fommet-nous  ici  ?  Mangeons ,  je  vous  ero 
prie  ;  ça,  que  Je  voua  fcrve. 

u.  v  -  -  '  J  ■  • 

tour  ejtfntmir  an  ami  à  table. 

aie  an  dre..  ]t  flrOnfieur  ,  je  vous  convie 
iVi  à  la:  patience  de  ce  que 
v'us  êtes  mat  réçu. 

chrintan.  Héla*  ,  Monfienr  ,  je  ne 
puis  être  mal  en  votre  compagnie  ;  au; 
contraire  je  fuis  cenr  fois  mieux  que  ic  ne* 
méw \  -  ' 


*mr 


«mè»' 
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ülcavdic.  Je  fuis  mari  que  nous  n’a- 
vons  plutôt  fu  votre  venue  ;  car  nous  euf- 
fions  fait  provision  de  quelque  chofe  de 
meilleur  ;  la  où  il  n’y  a  rien  que  l’ordi¬ 
naire  ,  parce  que  nous  avons  été  pris  à 
Pimprovîûe  ;  mais  il  n  y  a  remède,  &  je 
vous  fupplie  de  prendre,  ce  qu’il  y  a  d’auili 
bon  Cœûr  que  s’il  y  en  avoir  davantage, 
cloriman.  La  bonne  volonté  &  Ttflct 
s’y  voient  à  v^e  dé  ouverte  :  mais  que 
voudriez- vous  davantage  !  pour  moi  je 
ne  dtfir crois  pas  être  mieux. 

alcandre.  Or  ça  ,  Monfleur  ,  ce  lai£* 
fons  pas  de  faire  bonne  chère  ,  encore 
qc’il  n’y  ait  pas,  de  quoi, 

cloriman.  Monficur,  je  ne  fais  pas  pour¬ 
quoi  vous  dites  cela  ;  car  je  ne  vis  jamais 
plus  de  viandes  ,  '  ni  mieux  affidlc  rinées  : 
mais  que  délireriez  vous  donc  de  plus  ? 
Pour  moi  je  n’ai  pasbefoin  qu’on  me  prie , 
car  je  marche  allez  bien  fans  éprons.  t 
alcandre.  Il  n’y  a  rien  e  us  les  choie» 
ordinaires  ;  aufli  c’eft  Dieu  qui  nous  a 
ainfi  rendu  les  chofes  néceflaiies  faciles  à 
trouver ,  Sc  fait  que  celles  de  difficile» 
contrées  ne  font  pas  réceiîaires.  Ne  vous 
pUît-il  pas  que  je  vous  ferve  de  _cç  cha* 
pbn  i  mais  buvons  ayant- 


iwscii,  ■  ■ 
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JExcufe  de  ffiote  après  le  repas. 

alcandre.-\ft  E  (Heurs,  je  vol*  demande 
JLt  J|  pardon  de  vous  avoir  ap- 
pellé  pour  vous  faire  un  bien  pauvre- 
traitement  f  j‘en  rougirois  véritablement  r 
fi  ce  n’étoit  la  confiance  que  j*ai  en  votre 
fidélité  &  amitié  ,  qqi  (aura  bien  exeufer 
ma  faute ,  8c  l’imputera  au  grand  conten- 
tement  que  je  prends  de  votre  compa-' 
gnie, 

les  inviter.  Moniteur  ,  vous  nous  pré¬ 
venez  en  ce  qui  étoit  de  notre  devoir ,  car 
c’étoit  à  vbtis  à  prendre  le  temps  en  avant, 
&  vous  remercier  du  bon  acceuil  de  de  ta 
bonne  chère  que  vous  nous  avez  fait  faire* 
mais  le  cœur  nous  fera  caution  d«  ta  lan¬ 
gue  ,  8z  iatisféra  pour  elle  avec  affeéHon  * 
lequel  vous  témoignera  toujours  ion  ref- 
fentiment  par  les  effets  aux  occasions  qui 
fe  préièriterons.. 

aicadrs.  Meilleurs,  1*  récréation  «S 
fort  bonne  après  le  repas  ;  vous  plaît-il 
donc  de  /aire  un  toûr  Je  jardin  ? 

-  les  invites.  La  compagnie  trouve  bon 
tout  ce  qui  vous  plaira,  maïs  peut-être 
que  cela  vous  incommodera» 
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alcandre.  Cela  ne  (aufoirrn’inrommck 
der,  car  je  n’ai  point  d’affaire  qui  me 
preiîè  ,  &-puis  je  ne  faurois  recevoir  au-» 
cune  incommodité  en  votre  compagnie  , 
au  contraire  ,  tourplaiïir  &  conremcnt. 
Paffons  dope  >  Meilleurs,  s’il  vous  plaît  , 
car  je  ne  mène  point  mes  amis  dehors  , 
mais  plutôt  dans  la  marfon.  , 

les  invités*  C’cff  donc  pour  vous  obèif, 
Monfieur ,  puif^ue  vous  le^voulez  ain(i. 

alcandre .  Eh  bien ,  Meffîeurr  ,  què  vous 
femble  de  ce  jirdia  ?  Efl  il  récréatif  ? 

les  invités»  II  eff  affèz  grand  fit  blsn 
garni.  Il  n’v  manque  rien  que  l’eau  pour 
larrofer. 

alcandre .  II  y  en  a  au-deflus  que  nous 
fiifons  couler  en  bas  quand  il  en  e  fi:  be¬ 
soin  ,  fit  qui  vichr  de  ce  rocher  prochain. 
„l  ■  les  invitée  VolJà  une  bonne  commo¬ 
dité  où  je  n’avois  pat  pris  garde  ;  triais 
cette  eau  là  eft-eJle  bonne  à  boire? 

alcandre .  Très-cxcellent*  &  très  bon¬ 
ne  ;  tir  elle  eft  fraîche  en  ;  Été  fit  chaude- 
en  Hyver ,  outre  cela  fort  légère  au  poids , 
encomparai fou  de  beaucoup  d’autre  de 
cette  contrée. 

lis  invi.e's»  C’eff  celle  -  là  que  ,  les 

.Naturalise» 
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Naturalises  recommandent  jfur  toutes  y 
difanf  en  commun  proverbe  :  vain  pelant 
&  *cu  légère.,:  > 

Micandre.il  eft  vrai  que  le  chemin  pour 
monter  à  îa^  montagne  efè  un  peu  rude  Ôc 
gülîant ,  mais  l’on  ne  peut  pas  avoir  toutes* 
tes  commodités  en  un  fieu.  _ 

les  invités.  Gela  cft  vrai ,  MonCeur  , 

►<  encore  chacun,ti  en  a  *  pas  autant  que 
tous.  JDieu  vous  lés  conlcrvé  lorgue- 
meht  en  bonne  profp  rité.  Et  prenant 
congé  de  vous ,  nous  nous  recommandons  - 
a  vos  bonnes  grâces.  ,  y 

•  •  '  > 

Tour  prendre rcopgé  de  Jes  ’ Amis  quand 
;v  otifaH  ût  qhekuc  lieu. 

■  i 

alc<m  >r:,<  myjOr.^ur ,  voipl'jwure  qu 
;  . '*■*'  -*  m’appelle  au  déport ’*• c*e(ï 
pourquoi  je  m’en  vais  prendre  congé  de 
vous  aveé  votre  perrr.ifiî  >n.  & 

clcr.ma  .  Monfi?  ur  ,  je  vous  r^merc:e 

bien  humblement  ,  &:  Vous  funpfiejcuîe-  ‘ 

ment  d’une  chofe  ,  c’cfl  de'  mettre  en 
oubli  le  mauvais'' accueil  que  vous  «yez 
reçu  cé  ns.  t 

alcanirt.  Vous  me  pardon '.ereV  ,  s'il 
Vous  plaît,  Mopfiçur .  "je  n;  vous  accord 
■  C 
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derai  jamais  cela  ,  car  vous  mVvez  fait-* 

cent  fois  plu»  d  honneur  que  je  ne  mérite. 

do  i'nan.  G’ejJ  à  moi  ,  Monficûr  ,  à 
vous  remercier  de  la  pe’ne  que  vou«  sv  z 
prife  à  me  venir  vifiter  ;  mais  j’e'rete  bien i  * 
.  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  ni  en  revan- 
•»  cher  dans  peu  de  nni.s,- 

al: and.  e.  Monfieur  ,  routes  1rs  fo;s 
qu’il  vous  plaira  me  faire  tant  de  b  en  de 
nous  venir-  voir,  vous  m’obligerez,  &  je 
tâcherai  de  vem  recevoir,  non  comme 
vous  le  méritez  ,  mais  tïlon  pue  mon  pe* 

'tit  pouvoir  fe  pourra  c  cni’e. 

cloriman:  Or  fus ,  Monfiear  ,  je  me 
recommande  k  vos  grâces. 

alcandres.  Et  moi  aux  vôrres  meilleu¬ 
res  ,  §l  frns  adieu»  car  je  rre  fais  fort 
de  vous  aller  vo’r  un  oe  ces  marins ,  iorfque 
vous  y  p^nfere z  1  ë  moins. . 

cloriman.  Je  vou:  de'fe,  &  vous  aiïr  re  " 
que  ce  ne  fera  ‘atnnis  fi  tôt  que  je  Ig  de- 
lirerois ,  mais  je  me  doue  que  vous  ne 
m’obEgerez  pas  tapt. 

(  le  and n.  Monfieur ,  ne  paffez  pas  plus 
avant  ,  je  vous  pr  ie. 

do  irnan.  Je  re  vpus  la*ffe^at  ras  ici, 
alcandn.  Permettez  moi  que  je  fUTs 
mon  devoir.  4  ' 


\ 


de  l Eloquence  frcnoife,  %y 

clc rimant  Or  fus ,  ne  paillons  donc  pas' 
plus  avant ,  G  vous  me  voulez  obliger  îa- 
nnimenr. 

*  ah\M  re.  Bien  ,  Monsieur  ,  puifque 
vous  le  voulez  aini;  ;  je  vous  baile  ies 
mains  &  demeisUj^ôtre  très-humbk  iêi- 
Vlteur.  ’  * 

,i  dlcarcsz.  Laquais,  mon  ami  ,  faites  , 
je  vous  prie  ,  met  trèsdhumbles  recom¬ 
mandations  à  Mademoifellc  ,  -fit  lui  unes 
b  en  des  choies  de  ma  part* 

i  l.  tirnan.  Moaueuf  y  je  le  ferai  bien 
moi  t^eme  fans  ÿ  employer  pe  fonne. 

alcandié.  Ce  fera  beaucoup  de  plaiftfV 
Monfieur.  r  * 

dotjn..n.  Cclî  le  moindre  1er  vice  eue 
je  vol  s  dois  i  end  te. 

alcamlre.  Vous  m’obligerez  par  trop  . 
M  .n  eut  j  en  recom.enfe  je.  vous  prie  de 
vous  kiyir  de  moi  là  où  vous  me  trou¬ 
ve:  ez  capable. 

clonman.  Je  fuiè  le  \ôùt /Moofcur  ; 
&  je  prends  congé  de.  vous  ,  dns.  adieu  , 
parce  que  j*eÇè:e.  vouskicvoir  Ûen-iôr.v 
L'.eu  a:daor.  * 
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Pair  dire  adieu  à  un  ami  ,  alitant  fa-re  un 
'  vojagç'&  fe  retUant' dans  fon  pays. 

al.  and  e.  m  /r  5nficur  ,  étant  contraint 

,  M  par  là  néceifité  de  m« 
affaires  de  paiti»  de  ce  lieu  ,  je  ne  puis 
qu’avec  regret  m’éloigner  de  vous,  car 
vos  bienfaits  m’ont  tellement  obligé ,  que 
je  mefenrlrai  à  jathais  redevable  de  tous 
les  fervices  qui  me  feront  impo.riblçs , 
tint  envers  vous  qu  envers  ceux  qui  vous 
appartiendront. 

Je  fais  bien  que  je  vous  ai  fouvent  im--- 
pommé  »  &  pour  maintenant  je  né  vous 
jüls  rendre  autre  fatisfa&ion  que  de  vous 
offrir  tout  ce  que  je  fuis ,  avec  protefta- 
tion  que  je  ferai  toute  ma  vie  votre  affec¬ 
tionné  ffrvi  eur.  Recevez  donc  mes  très- 
humples  baffls  mains  ,  Sc  me  faites  la  fa¬ 
veur  de  m’honorer  de  vos  coramandemens. 
>  clori-nan.  Mon  leur vous  me  rendez 
trille  6e  affligé  de  la  perte  que  je  vais  faire 
«le  votre  compagnie  ,  toutefois  puifque 
c’eff  une  nécefflte ,  &  qu’il  faut  que  je 
reçoive  aujourd’hui  ce  dommage  ,  je  prie 
D  eu  que  vorre  départ  d’avec  nous  vous 
foitauffl  probable  que  je  le  fb uhaite ,  ôc 


-,  ,  v  ,  -  -  ’ 
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^[ue  pour  nous  confoler  de  votre  abfijrce 
nous  pui lirons  àyoir  cette  femîâ&iôn  en 
nous-mêmes  ,  que  vous  foyez  Ivès  'plus 
de  contentement  &  d’aide  étant  éloigné 
de  ngus  ,  que  6  vous  en  étiez  proche  avez 
quelque  mécontentement  ;  car  auifi  bien  ' 
n  avons-nous  pas  le  moyen  de  vous  rendre 
le  devoir  qufeif  du  â  y  es  mérites. 

a  'eandré.  Monficur  ,  ■  je  n’ai  reçu  due 
tout  conren  ement  fjk  mille  fois  plus'de 
faveurs  de  vous  que  je  ne  milite  ,  &  de  ' 
vos  amis  femblablem/flt,,  dont  je  vous 
remercie  très- humblement  ;  maïs  pour  le 
faire  plus  court.  Moniteur,  vot»  plaît- il 
me  commander  quçfque  choie  ? 

clorimân,  Qudi  !  Monfic  u t-ÿ  êtes-vous 
tout  *prèr  à  partir  ? 

-,  Jilcandre. '  Vous  voyez,  Mohfieur,  îl  "  • 
ne  me  relié  plus  qu’à  recevoir  l’ordre  de 
vos  commandemens ,  &  auifi-  tôt  vous  me  -  -  , 
verrez  à  cheval. 

cloriman.  Ce,  me  'croit  Beaucoup  de 
contentement  fi  vous  me  faites  la  tracés 
de  m’honorer  des  vôtres. 

Alcandre.  Je  vous  remercie  de  tout 
mon  cœur,  je  ne  fuis  ici  qife  pour  vous 
rendre  rhonneur  que  je  vous  dois. 

cicriman.  Moniteur ,  vous  me  rendea 
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tout  co  fus  de  tant  d’honneur  que  vous 
me  fa* te*.  * 

alc  'ndre.  Hélas  ,  Monteur ,  ce  n’efl 
que  mon  devoir-^  le  c’eft  moi  qui  en  reçois 
l’avanree. 

O  -  * 

c  o  in, an.  Jf  vous  remercie ,  Mbnficur, 
de  la  peine  que  vous  avez  prife. 

aLandr?.  Ce  n’eSl  pas  peine  que  cela  , 
je  ne  pouvoir  moins  faire  q  :e  de  prendre 
corg  'de  vt*us?  Sc  VODS  remercier  de  tous 
vous  bienfaits ,  étant  m  Imefur  le  point  de 
mon  déport.  _ 

clorijthan .  Monde ar  ,  je  vous  en  ai 
beaucoup  ^obligation  ;  mais  au  refte  je 
te  vous  d"s  pas  le  dernier  adieu ,  car  j’el- 
pefe  que  nous  aurons  ercme  le  bonheur 
de  vo  s  revoir  quelque  jo  Y, 

alczidre.  Ce  fera  qu^nd  il  plaira  k 
P:eu ,  aux  grnct’s  duquel  je  vous  recom- 
miîide ,  &  moi  aux  vôtres  ,  s  il  vous 

î‘<f-  - 

f  ctorm  -’n.  Monïi  ur  ,  du  mo;ns  per- 
,mettez-moi  que  je  vou'  accompagne  juf- 
qu’à  ce  carrefour. 

alcandre .  Monfeur  ,  demeurez  ici  , 
je  vous  priv?  ;  ma'?  je  vous  fur-plie  de 
faveur  ,  que  ;’aye  l’iionneur  de  dire  adieu 
à  Madame'. 


i 
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'Bout  d  re  adieu  à  une  Dam*. 

'  '  '  .  '  >  .  . .  ;  •  .  ; 

ahuri  dre.  V/f  Adame  ,  votre  prefence 
*  IV1  &  vos  belle*  vertus  m’euf- 
fept  retenu  plus  lo  g- temps  ici,  fans  la 
ne. c fliié  de m«s  affaires,  qui  me  contrai- 
gnenc  à  une  (i  Fâche  ufe  dépuration  ,  qu’il 
me  faut  faire  contre  ma  propre  volonté  8c 
tous  n-es  de£r;s ,  mas^e-nt  Uifferaî  poar- 
taiît  de  vous  honorer  coûte  ma  vie  ,  avec 
pruteffacion ,  Madame  ,  'qu’en  queiquelieu 
que  ;e  ferai,  vous  au:  ci:  toujours  un  affec- 
ti  uriné  £eryité:.r.  ' 

la  Dame.  Monfîtur ,  je  vous  promets 
que  vo  re  déparr ,  fl  fo,.dain  me  donne  de 
la  triOeffc ,  &  que  mes  y  eux  le  pleureroient 
fans  imenniüion  fi  ce  n’eft  l’efpérancee 
que  j’a  de  vous  iev^ir  b  en  tôt  qui  me 
dédommagé. 

ati.Gn.lre.-  Madame  ,  je  crois  que  ma 
c  nyeifation  ne  vous  peut  avoir  é  équ’en- 
^eufé  ,  partant  vous  ne  pouvez  être 
8-11  gé?  de  mon  dépare. 

la  Dame,  Moufietr  ,  •  vos  entretiens 
ont  été  fi  Cou  ry.  vos  difeours  fi  honnê- 
tts ,  qur  je  ne  pour/ ai. -me  tenir  de  les 
regretter. 
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clc,  nche  Ce  font  les  vôtres  y Madame» 
<jui  attirent  mleniblement  les  amts  de 
ceux  qui  les  eniendeut.  Aufïi  d  un  vafe 
lî  rempli  de  venu  ,  né  peut- il  (grdr 
que  des  nî(erveiiles  ?  Miis  pour  cé’a  je  pren¬ 
drai  congé  de  vous  ,  &  prierai  JCiru  qu’il 
vous  a  t  en  fa  faintç  garde. 

la  dame .  A  ku ,  Moniteur,  je  prie  le  bon 
Dieu  qu’il  vous  ait  en  fa  garde,  &  qttNIMe 
P* 0 ijt* reï  voî  re  voyage  avec  ptompt  retour. 

Peu.  dijrut.r  à  qui  pajféra  le  premier  à 
i  la  pc:te.  '  ■ 

eclcandre .  ^VR  ca  .  Monre»r  I-  rnili 


ne  re.ie  p*us  rien  y  ünon  que  je  veus  bâift 
les  maii.s  &  prenant  congé  de  vous* 
Adieu ,  Moniteur. 

clc.ii.ia~.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne 
vous  la  lier  ois  pas  ici.  A’om  donc,  s’il 
vous  plaît.  v  .. 

alcandie.  Vous  paierez  donc  le  pre¬ 
mier  ,  Moûiicur  ,  comme  c’eû  là  raifon  -, 
je  vous  en  prie. 

cloriman.  A  Dieu  re  plaife  qüe  fafTe 
«cite  fause ,  je  ne  mets  perfonne  hors  de 
ia  maîfoD,  >e 
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*  alcahdre.  £h ,  Ailon  donc  y  fans  tant 
de  cérémonie  ,  j’aime  mieux  faire  l’incivil 
que  l'importun. 

cloritnàn.  C’afl  moi  ,  Monteur  ,  qui 
fus  v< tre  ferv'ifeuf.  *' 

•  alcandre.  Moafieu? ,  bien  que  du  corps 
je  fois  abfem  de  vous  ,  je  ns  laiiTeni  d’/ 
être  îoujoü:s  préfent  d’efprit  &  dâiràa  ; 
comme' je  tous  fupiie  de  croire  par  la 
;  rxnéfiè  que  je  vous  fois,  &  vous  dis 
adieu/  ' 

çlari/nUn»  Adieu ,  Moniteur }  Dieu  ydbs 
conduife,  &  fouyeaez-vous  de  nous. 


Pour  offrir  fis  fervic/s  &  faire  amitié 
_  avec  quelqu*un.  ' 

alçandre.  H  /rOnlîeur 


encore  que  je 
m  ne  mérite  pas  i’horrfieur 
que)  ’ai  de^yous  voir  ,  de  de  vous  bailèr 
les  maios  de  tout  mon  coeur  ,  le  defir  néan¬ 
moins  que  j’ai  de  m’introduire  en  votre 
conna  fiance  &  bonne  amitié  ,  m’a  fait 
prendre  la  h  rdie.Fe  de  me  prélèater  ici 
devant  vous  pour  recevoir  l’honneur  de 
vos  '  commande  mens  ,  &  vous  ofirir  le 
dernier  de  mon  lèrvicé. 

cloritnàn.  Moniîeur ,  ce  m’eü  un  extrê- 
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me  contentement  dé  voir  la  bonne  aflfco 
tion  que  vous  avez  en  mon  endroit ,  8c 
je  vous  ai  trop  d’obligaîion  de  la  peine 
<jue  vous  avez  prîfe  de  me  venir  voir  , 
vous  aflùranr  que  ycu§  n’irez  jamais  en 
lieu  où  vous  toyez  nvèus  venu* 

ah. ai. dre,  JVlonf-eur  le  dtfc  que  jWois 
de  vous  vc  i.  &  de  lavoir  '-  k  de  votre 
lûoîe  y  m  a  fait  prtndt.e  la  iefoluiion  de 
venir  f ci  peur  vous  prïènter  mon  trtv- 
humble  feryicé  ,  avec  une  humble  prie; e  - 
que  vous  tie  me  refu'erçz  pas, 

clo  ïman  Vous  m'obligerez  trop  ,  & 
uns  réjouis  de  vous  vo  r  ,  &  encore  plt  t 
de  fa  voir  cette  bonne  vo’onre  que  vous  • 
avez  er.yer.  moi  que  je  ne  nréme  pas,  & 

'  ous  conjure  d*y  contin  1er,  vous  alfurant 
de  ma  part  que  .ous  n’aureZ  jamais  art' 
ami  plus  h  trne  ,  &  me  fens  très-ho:.oré 
de  votre  a  r  vé  ,  qu*  j’accepte  de  tout 
mon  cœur,  &  fuis,  e  ; êm  ment  fade 
de  tant  de  peine  que  vous  av.z  prifè  à 
monocca  on. 

^al.andw,  Ce  que  vous  appeliez  pçfhe  , 
n  eil  qu’un  ext  êmè  c  >  tentemtnt,  Mon- 
feur^careq  effet  ;ere  fus  jamais  p  U' con¬ 
tent  que  quand  j’ai  le  bonheur  de  voir  1  s 
hommes  de  votre  mente  ,  &  f  <fci  .le.i  ent 
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quand  il  leur  plaira  m’honnorer  de  leur 
amitié. 

c'oriman.  Monfiçar  ,  vous  me  faites 
trop  d’honneur  &  m’obligerez  d’être  tout 
à  vous ,  auffie  vous  ferai  paraître  toujours 
par  effets  ce  que  je  vous  dis  de  bouche  , 
&  vous  dis  adieu,  - 

j  .  >  _  V. 

Pi*ur  nmcrçiçt  un  and  de  quelque 

.  .s  x.. -'court' iju.  , 


M  On  Heur ,  je  vous  remercie  un  mil¬ 
lion  de  foi t  ,  de  la  peine  qu’il  vous 
a  plu  de  pren  ire  pour  moi  ,  j’efptre  que 
le  Ciel  me  fera  naître  quelque  bons  feryîees 
en  récompenfe. 

cl  ri m an. 'Æ on fiçur  je  deœeuerai  k 
jamais  votre  obligé  de  m’avqfr  témoi¬ 
gné  en  une  fi  preflènte  occaron  les  effets 
de  votre  amitié,  dont  je  vou  tias  gran¬ 
dement,  redevable, 

alcandre.  Monfieur ,  e’efi  la  moin  ’re 
choie  de  ce  que  je -voudrais  faire  pour 
\o;:s. 

CÎçrrran.,  Monfie  .r ,  je  voudrons  faire 
mille  fois  davantage  pour  votre  contente- 


3^  *  ■  I *  Càbin  t  ~  -  C 

raenr  •  car  cela  n  eft  rien  au  prisse  h 
bo.'  e  volonté  ^ue  j’ai  de  vouà  firryir. 

ttndre .  Hélai  t  Moniieur ,  je  n*ai  c.  k- 
îa  \ue  trop  expérimenté  les  'effets  r!e 
votre  cot.Ttoi/ié ,  tous  m’avez  tant  afiR’v. 
J?e.  *Ke  ;e  ittis  du  tout  incapable  ' â'y 
lîtisfaire  ,  mais  pour  toute  récorïm#nfi 
je  vous  prie  de  remanier  vous  me 

tiQa^  eiez  capable  de  voiis  fcrviiv  > 
p  h.'ruaan.  Monfî^ur  ?  vôas  avez  tant 
fujet  ci  «mitre  envers  moi-  Continu® 
leulen  ent  votre  bonne  afK&mh  _  &  îa 
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;V'  .  -  • 

dmJler  Ja'uzr  un  àmt nouvellement 
arrivé -de  voyage,  ^ 


MOnfieur  ,  «uflï-tôt  que  j’ai  fu  votre 
de!  ré  retour  ,  je  n’ai  voulu  man¬ 
quer  à  mon  devoir  de  vous  venir  fâluer, 
pour  vour  continuer  l’offre  de  mon  hum¬ 
ble"  feteice  ,  qui  y  ou -il  èft  acqtns  depuis 
long-temps.  J 

v< cLrlmaji .  Monfaur,  je  fuis  vôtre  bien 
hu  nbje  î  m  is  je  fuis  infiniment  fiché  que 
YOi,$ m’avez  prévemjfconneùr  ievousalier 
vifiter  le  premier ,  comme  c’etoint  mon 
imentiôh  de  me  porter  chez  voifTaufii-tôt 
que  je  me  fero  s  tant  fôit  peu  rafraîchi , 
parce  ‘que  je  ne  fais  que  d’arriver. 

'-ckandiepK Menfieùr  ,  j,’euflè  été  bien 
fâché  de' v qu s  donner  la  peinç  d’être  venu 
me  rendre  à  mon  devoir,  &  vous  offrir 
mon  fervice.  ^  ( 

xirimaa.  Vous  m’obligerez  troo  & 
vous  re»qcrciç  d’avoir  prie  la  peine  de 
venir  ici,.  >  4  ’  ri  ' 

aScandre.  Nom s  ne  devess  pas^ukr  de 
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ces  terme*  a  Tendront  du  moindre  de~vos 
fêrviteurs,  ->  r 

doriman ,  Ce  fera  à  moi  à  fléchir  tdu- 
jours  fous  la  loi  de'  vos  conirnandemens , 
vous  me  faites  cent  mille  fois  plus  d’hen- 
ncur  que  je  ne  mérite  envers  ycus. 

alcanire.  Laifllns  tous  ces  •  diîcoü;* 
a  part ,  car  vous'  la,  y  ez  très-bien  ce  que  je 
vous  lu  s  ,  mais  dites- moi ,  je  vous  prie, 

comment  vous  êtes-vous  porte'  en  votre 
yoyage ? 

cloriman.  Le  mieux  du  monde  par  la 
grâce  de  Dieu  fi  ce  n’eft  qu’à  Strasbourg 
je  fus  un  p  u  travailiéd’un  accès  de  fièvre; 

alcaadre,  J e  croque  y©  s  ê:es  bien 
fatigue  ;  car  votre  voyage  a  été  fort  lof-g 
&  pénible.  & 

clorv  an.  Pardonnez  moi,  je  ne  fuis 
nullement  Ias,parce  que  je  fuis  venu  tout  à 
l’aife,  puis  j’ai  un  cheval  qui  a  le  pas  fore 
doux  &  ne  travaille  nullement  un  homme* 
alcandre, ,  Je  bénis  de  tout  mon  coeur 
le  bor.he  n  ci;  votre  y  yage  ;  mais  encore 
plus  celui  de  vo  re  heureux  retour. 
dorincà-r .  Mais  il  ne  vous  déplaira  pas 

fi  je  vous  demande  des  nouvelles  de  ce 
fayr-’a. 


d:  rEhçmncè  Jranço  Je. 

n’y  a  rien  que  de  bon,  &  qu<  tout  s’y 

{'orte  b  en ,  (i  ce  n’cil  qi_e.  l’on  craint  avec 
îeai.coup  a’appa'ence  qu’il  n’y  fit  quel¬ 
que  mouvement  de  guerre  à  la  flrtiç  dj 

printemps 

clor  m,in.  Ouoi  !  l’on  parle  de  gtserrej? 


-72,7/j.  fc'uo(  !  1  on  parle  ce  gtser/ej? 
^  a'candre.  Oui ,  pane  ql'ë  le  Prince 
Palarn  a  d  mandé  ieo  urs  au  Roi  d’An- 
£;let,  rre  fo&beau-p  re  ,  on  ne  'ait  encore 
ce  qu’<l  en  f,r  *. 

ci  rimait.- Je  crors  que  ce  pays  fera 
tou) durs  chirgé  de  guerres  inteilines  ; 
mais  n’y  a-t-il  autre  chôfe  ? 

a fcandre.  Monf'tur  y  il  y  a  encore 
quelque  rhofe  à  la  véiiré  ;  mais  une  au¬ 
tre  f  is  ’e  je  dirai  à  lo  fir. 


r  remercier  r  n  ami 

' 

remercier 


MO;  fieür  ,  vcui  feyesÈ  le  bien  y  nu 
vous  me  fî  tes  nvlfe  fois  plus  d’hon 
neur  que  je  n’ai  jamais  mérite  en  y-  tr 
endroit. 

c ôr'man.  Pa  r  donnez- moi , Mande  ur , 
c’eft  moi  dui  en  rerolt  Uiouneur. 

4  c  à 
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alcandn,  Monfieur  ,  c’eft  l'excès  "de  v 
votre  bop  naturel  qui  voua  fait  parler 
de  ta  forte  ,  tvee  cette  grande  bonté  , 
la  même  qui  eft  née  avec  vous.  ^  ^ 
chriman .  Le*  effet»  ïeVcnt  autant  de 
bouches  ;  qui  vous  rendront  le  fidel  té¬ 
moignage  de  l’amitié  que  je  vous  |>orte. 

aie  a  7  dre.  Vous  m’obligerez  trop  , 
Moniteur ,  îe  n’üi  jamais  mérité  t$nt  de 
faveur  de*  vous. 

elmman.  Monfieur ,  je  ne  fais  que 
mon  devoir  én  cela ,  cat  je  fais  bien  que 
je  fins  redevable  de  plus  grande  chofe. 
a’eandre.  Ce  n’eft  pas  à  l’endroit  de 
«  celui  qui  ne  relève  que'  de  vous  ,  que 
vous  devez  ufer  en  ces  termes. 

clorimai*  Tanfs’ea  fout»  Monfieur  , 
car  ceft  moi  qui  ?  ?  reluire  qu’après 
l’honneur  de  vo*  comrrtandcmens. 

alcandre.  C’eft  moi  ,  Monfieur  ,  qui 
voudrois  vous  témoigner  par  effet  plu*- 
St  que  par  parole.,  le  defir  que  j’ai  de  . 
vous  pouvoir  rendre  1er  vice. 

ebo  fman.  Vous  me  l’avez  afîèz  té- 
m  ?ïgne  par  le  paffè  ,  &  fauiroit  dire  que 
je  fero's  du  tout  ingrat  ii  je  ne  me  confef- 
(qïs  entièrement  yottre  obligé.  ' 

Cf  IV 

al  an  dre,  >  » 
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alcandre.  Je  vois  bien  que  vous  ml 
Voulez  vaincre  de  courtoifie ,  &  que  c® 
ne  ferçit  jamais  fait  j  mais  ne  vous  plaît- 
il  pas  de  vroui  afl'eoir ,  &  purs  nous  parle¬ 
rons  plus  à  loifïr  ? 

çloritftan  le  n’en  ta,  p  is  beroin  ,  Mon* 
fieur,  &  puis  il  ne  feroie  pas  raifonnabîe 
que  je  ôr^iToie  le  '  premiër.  Et  partant 
vous  prendrez  place  ,  fi  c’efl  votrc  plarfir  ? 
&  puis  -e  vous  fqrvirai. 

alcandre.  Moniteur  ,  je  vous  pr'e  ^ 
prenez  place,  -  . 

cloriman.  Ce  tera  pour  voqr  obéi;, 
alcandre.  Monteur  ,  je  fuis  vôtre  fer- 
viteur.  '  r 

•  cloriman.  £*éft  mot  qpî  fuis  îé  vôtre  , 
Mbjifieur  ,  &  le  plus  affectionné  que 
vous  ayiex,  .. 

alcandre.  Creft  premif  rement  peur  avoir 
l'honnenr  !;de  vous  voir  &  d*apprend-  e 
l’ctar  de  de  votre  tenté  ,  puis  vous  baifer 
le»  mains  ,  de  furplus  pour  vous  ftippPcr 
de  me  faire  prrt  de  vos.  bonnnes  nouvelles 


i 


■Quand  on  rencontr ,  f.  rtiùt \ 
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A  L  C  A  N  DR 

_  -•  ‘  ■  L  ^  ,  V.v 

Onfieur  ,  je  vous  ■  donne  je  *  ^ 
jour  ;  îe  n’^uilè  pas  -efiitnc  3e  fkir 
une  fi  heu’eufe  rencontre.}  mais  dite 
moi  un  peu  ,  comment  vous  portez- 
vom  ;  '  ' ,  <!  ’  '  ‘  j ' 

•ejori-'ian  As  bien  ,  grrees  a  I 
prêt  à  vus  retiâr#  r  ès4  ursbies  leivi 
aie  a  dre.  Oit  moi  qui  luis  le  vôtre 
de  bon  cœur*  y 

do  ima  \  Sans  mentir  >  /il  rn’ennuyoit 
extrêmement  de  ce  que  je  n’avois  plus 
Thon  eur  de  vous  yoîr  n’en  fa  voir  que 
juger  ?  ni  pour  qu’elle  occasion. 

'  olcandn.  Monde  .  r  ,  je  vod$  allure  que 
j’ai  fou’  entéré  en  votre  tnailon  ,  &  ne  fvs 
don  vous  l’a  d  e  }  mais  je  n’ai  jamais 
pi  «voir  !e  bon *  eur  de  vous  y  trouver* 
cio  irnan.  $\  etl-ce  p  nrrantjque  je  ne 
in’en  ib  ent?  q  ^ele  moi  •'•s  que  je  peux:. 
jEh  b'  en  ;  que  nous  apprendrez  vous? 

aie  dre.  Moniteur,  ie  vous  aflt;re  que 
je  ne  veus  apprendrai  lien  de  nouveau  , 
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finon  que  Phiiib  niw  racontait  tantôt  que 

Clindan  &  Pandolphe  eurent  hier  de 
grandes  prifes  ,  &  en  f  en  crer.t  venir  aux 
tn  dns.  j 

cjorimàr.  À  la  vérité  ,  Monferr  , 
Vous  avez  bodne  mt  moire  d’avoir  re¬ 
tenu  t >utes^ces  cir  confiances ,  mais  cela 
eil-il  bien  certain  i 

aie.  ri  ire.  Mondeur  ,  [t  vous  en  ai 
homme  mon  Auteur ,  s’il  eft  menteur 
je  lui  en  ferai  reproche. \  - 

-  cfùrimàn.  Maison  dit  en  comtpun'pro- 
Verbe ,  qu’îl  faut  que  tout  bon  nienteur 
(oit  doue'  d’une  bonne  mémoire  ,  pour  le 
garder  de  Te  méprendre  ,  &  de  le  (avoir 
e  cri  mer  a  droite  à  &  gauche. 

alcanire*  Vous  me  mettrez  donc  eu 
nombre  ,  Monfieur  j  vous  qui  avez  tant 
joué  la  mienne. 

ciofima  1 .  Pai  donnez-moi ,  Monf  eur , 
je  n’y  penfe  nuleitîent^'-aü  contra’re  ,  je 
vous  loue  divanrâ^e  ,  car  la  belle  mé¬ 
moire  ne  tient  point  au  lieu  cjë  vice  : 
Mais  c’eft  pourquoi  un  dont  de  na t-re 
qu’efle  ne  diftylStte  pas'  à  'tous  ,  fpéc’a» 
le  ment  à  îftoi  qu’il  a  Tait  ftcrile  :  mai» 
j’airtle  nmux/Pâvoir  comme  cela  que  d’en 
ftbJcrSc  dé^uifei  la  vérité,  pour  tâcher 
"  \  ;  ■  v  •  D  i> 


r-  jt ' hh ’ *>v *** ''T  ** 
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Jee  ilrpreodre  les  monlsindufifieuX. 

alcandrt .  Monfieur  *  celui  qui  allègue 
fon  Auteur  ne  peut  être  furpris ,  fi  ce  neft 
qu’il  demeure  ;*  mais  il  n’oferqît ,  car  il 
y  a  voit  bonne  compagnie  avec  nous  lor> 
qu’il  l’a  dit.  \ 

çîoriman.  Monfieur ce  n’eft  pas. que 
je  vouluflè  entreprendre  de  vous  nuir.e  , 
ni  en  la  vie  ,  ni  en  1  honneur  ,  encore 
moins  en  vos  biens  ,  mais  grande  crainte 
que  vous  n’en  foyez  le  premier  Auteur 
vous-même ,  ou  qujil  ne  vous  en  aye 
donné  d’une  ,  auteri/ànt  fon  mensonge 
par  le  témoignage  de  vôtre  bouche.. 

Pour  offrif  de  faire  compagnie  à  Jbrt 
ami. 


ALCANDRE. 

\  V  '  --  ( 

■:  r  ^  '  ,  ,  ■■  .  ,  :  ^ 

MOnfieur  ,*  je  vous  préfenteroMr  pre 
vôloit  trs  ma  compagnie- ,  fi  q 
fa  vol  s  qu’elle  vôuj  fAt  agréable^  &  ne  ’ 
vous  apportât  aucune  incommodité., 
dorin:*a.  Tant  A’en.fiüt  ^  Moufcuf  t 
ce  me  feroit  beaucoup  d’iic^ïïf  ûr  ,  rnaute 
fois  plus  que  je  ne'  mérite  ,-  çar  la  coei-* 
pagr.ie  dè  ceux  qui  tous  refièmblent,  ne; 


N 


'  t  '  de  t EloçiTeiice  fràftçoije,  ( 
faiifoient  déplaire  ,  ni  mcoriimodercVii 
ui  aiment  l’honneur  êt  la  vertu  ;  mais 
je  craint  que  «Te  fût  rous-mâme  qui  vous 
incommodiez.  *  **- 

akandre*  Mqofi#ur  ,  fi  ma  compag  le 
vous  pouvoit  porter  du  /oulîfgement , 
Je  vous  1  offri  roisde  fort  bon  eœur  ;  mpi» 
je  crains  de  voué  importuner.  .  / 

clorfchan*  Hélas  !  vous  prendriez  trop 
de  peine  At  moi  je  ne  le  mérite  pas ,  $C 
fer  ois  fâché  de  vous  la  donner. 

alcandre.  Pardonnez- moi  ,  ‘Monfieur ;ÿ 
éé  n’eft  pas  peine  que  cela ,  je  vOudroîs 
bien  au  contraire  ,  avoir  cre  bonheur 
d’être  toujours  en  votre  compagnie  ,  s’il 
fe  pouvoit  faire  ,  &  tiendrai  toujours  1er 
temps  que  j’y;  mettrai  pour  bien  em¬ 
ployé,  \ 

cio  ri  mon*  Monfieur  ,  vous  m’oblige- 
re*  trop ,  ne  prenez  pas  cette  peine  ,  jer 
vous  fupplie  *  &  vous  b  ai  fie  les  mains  de 
bon  coeur';  &  puis  vous  avez  des  affaires 
qui  vous  pTwent  plùa  que  cela. 

alcandre ,  Il  n*y  a  affaires  que  je  ne 
quitte*  librement  pour  ruinôur  de  vous , 
Monfieur  t  &  pour  vous  penvoir  rendre 
l’honneur  qui  vous  efl  du  p  outre  que 
la  bonne  afFe&ion  que  vous  ayez  tou- 
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jours  ei}  pour  mi,  m’oblige  à  bien  4fit 
plus  grandes  cho 'es  ,  &  de  plus  je  vo \.S 
«Hure  que  je  n’ai  rien  qui  preffe  pour 
l*heire.  .  -  V 

clVh'marL.  C’eftrooi,  Monfiéuî  ,  qui 
vous  d.  meurer  J  touj  Hirs  acquis  &  obi  - 
ge'  toute  ma  vie  j  mais  je  {crois  fâclé 
de  voila  incom  noder  ten  vos  affaires  , 
qui  comme  je  crois  ne  vous  peuvent  paff 
di  renier.  .  v:"'  ,  /  v 


myf  On^eu-  ,  voici  un  1*  re  do  i  ]ë 
IV i  debîerois  fort  de  vous  faire  'un  prb- 
fent  ;  mais  j’ai  lion  te  de  vous  pf/fer.î<r 
une  chofe  de  fi  peu  de  cas  ,  qu’  rie  mé¬ 
rite  nullement  que  vous  daigniez  ac- 
ce;  ter.  ""  ’  b,  " 

cio  ri  mai*  Heas  !  Monfirur  ,  vous' 
m’obligez  trop  >  1  n’éroit  aucunement 

b  coin  de  cela,  ni  de  vous  mettre  en  res 
frais,  ou  de  "ncomm  der  ,  Jk  mê¬ 
me  que  roccafion  n>;  s’til  jamais  trouvée 
fi  fav  omble  pour  moi ,  quelle  m’ait  puf 
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rencontre  en  ce  lieu  où  je  vous  a;e 
pu  rendre  aucun  ferviee  qui  mérite  fanf- 
f  élion  i  i  récomptnfe» 

al  art  dre. .  Monteur  ,  ne  regardez  pas 
que  le  preTent  efl  pe*it ,  je  tieOrerois  de 
tout  ifion  cœur  qu’il  fe  fût  rencomrë 
quelque  cl  ofè  dé -dus  agrehbie  mais  tel 
qit’i!  eft  je  vous  conjure;  de  le  reeercit 
pour  cette  fois  \  en  attendan  que  la  foi» 
tune  me  faflè  tomber.  entre  les  mains  quel- 
qu’autre  choie  de  meilleur, 

chriman.  Menfleu  y  ?nu  e  aétion  faite 
devant  le  monde  nvec  fr.  tï  s  i  e  doit  ctrfî 
füiviè  de  quelque  m  rque  de  révérence  4 
tous  ceux  qu:  vous  h  norent. 

C’eft  pourquoi  ne  pouvant  vous  ren¬ 
dre  autre  échange  pour  le  préfet» t  contre 
votre  Livre,  c*ei1-à~  moi  à  vous  en  rendre 
grâces  ?  &  vous  en  remercier» 

alc.ndre.  Monfieufs,  e’eit  une  cvo!è 
qui  ne  mérite  pas  en  avo*r  fouvenancr  , 
feulement  je'  vous  fupnîie  de  me  tenir  a 4 
nombre  de  vos  amis  &  de  vos  humbles 
fewiteurs.  '  i 

cloriman.  Monfieur  ,  c’efî  mo:  qui 
fuis  votre  affectionné ,  comme  vous  crt 
pouvez  fVre  éprëir^en  toutte  occafiorw 

'i-  'fin/' 


